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L’art des mots

« C’est dans les mots que 
nous pensons ». Deux siècles 
plus tard, cette affirmation 
de Hegel résonne toujours. 
Oui, l’on a des choses à dire, 
l’on a des revendications. A 
nos maux on joint mots. Et 
alors on peut tout exprimer. 
Cette faculté, à mettre des 
mots sur ses pensées, fait 
qu’il n’y a plus grande place 
pour l’ineffable. On peut 
tout dire, le beau, le laid, le 
redoutable. Et de ces envo-
lées lyriques il convient de 
parler langage. Car s’entend 
par langage les mots, mais 
aussi les signes, les gestes, les 
rites. Quant aux mots, il y 
a ceux de la parole, et il y a 
ceux de l’écrit. 
Ces différents aspects 
sont tous appréhendés, et 
valorisés par l’université. 
De son propre chef par les 
apprentissages qu’elle permet 
; mais aussi par l’initiative 
des étudiants eux-mêmes, 
qui – n’en déplaisent aux 
puristes – sont toujours, si ce 
n’est même davantage, atta-
chés à la beauté de la parole, 
à la beauté de la langue, du 
phrasé, du discours, de l’élo-
quence. L’univers des mots 
est grand et prolifique. C’est 
par lui qu’on partage ses 
besoins, ses pensées, ses sen-
timents, ses souffrances, ses 
aspirations. Mais le mot n’est 
pas nécessairement attaché 
au son. On communique 
bien sûr par la parole, mais 
tout autant par le geste, le 
regard et le silence.
Maîtriser les mots, c’est aussi 
savoir s’exprimer convena-
blement, afin de convaincre 
et se faire entendre. Peu 
importe que ces mots soient 
parlés, écrits, signés ou 
chantés. 
D’orateur aguerri à poète 
incompris, le mot permet 
la description de la réalité. 
Le mot « est un être vivant. 
La main du songeur vibre 
et tremble en l’écrivant » 
(Victor Hugo).

Benjamine ROMBHOT

Des apprentis professeurs livrent une 
représentation théâtrale saugrenue

Un murmure emplit 
la petite salle du 

théâtre. Sur les bancs en 
bois, les spectateurs at-
tendent le début de la re-
présentation. La lumière 
jaune des projecteurs 
distend les moulures 
du plafond. Le premier 
jour de la semaine in-
ternationale du théâtre 
d’Aix-Marseille Univer-
sité s’annonce sous les 
augures du rire. Des va-
riations autour de l’œuvre 
de Claude Ponti - célèbre 
auteur-illustrateur pour 
la jeunesse - sont au 
programme. Tandis que 
la pièce s’obscurcit, le 
brouhaha disparaît. Deux 
douzaines d’acteurs aux 
costumes bariolés et in-
congrus envahissent la 
scène. Au rythme d’une 
percussion improvi-
sée sur les pieds d’une 
chaise, les jeunes gens 
se meuvent. S’arrêtent. 
Repartent. Puis l’étrange 
musique s’éteint. Une 
femme, plus âgée, aux 
v ê t e m e n t s 
sobres, monte 
sur scène. « 
Les étudiants 
et les pro-
fesseurs sta-
giaires de l’ESPE (École 
Supérieure du Professo-
rat et de l’Enseignement) 
viennent de vous pré-
senter un jeu-exercice 
que nous faisons lors 
de notre atelier théâtre 
» explique Brigitte Bru-

net, animatrice de cette 
troupe d’amateurs. S’en-
suivent d’autres de ces 
entraînements : occupa-
tion de l’espace, synchro-
nisation, complicité… 

Enfin, la pièce 
de Claude 
Ponti, Bon-
jour, com-
mence. Deux 
personnages 

sont sur scène. Koi et 
Hétoi se rencontrent. Ils 
se parlent, ne se com-
prennent pas, tentent 
de s’expliquer, et re-
commencent. Bien que 
cet échange surréaliste 
tourne en rond, il se dé-

roule avec patience et to-
lérance. Les quiproquos 
à répétition font sourire le 
public. A la fin de chaque 
acte, deux nouveaux 
acteurs remplacent les 
précédents. Il faut bien 
faire jouer tout le monde 
! Un ibis, une fourmi, un 
éléphant et d’autres ani-
maux entrent en scène. 
La déconstruction du 
langage s’accentue, la 
confusion grandit, le co-
mique s’accroît. Bonjour 
soulève l’intérêt primor-
dial de la communication. 
Fin de la pièce, applau-
dissements. 
Les acteurs s’en sont 

donnés à cœur joie. 
Pour Adrien, instituteur, 
cet atelier théâtre fa-
vorise l’être ensemble. 
Constance a appris à 
se libérer de la norme 
sociale. « Ça permet de 
nous vider la tête avant 
les concours » confie la 
future professeure en 
riant. Espérons que les 
quiproquos de Claude 
Ponti n’embrouillent pas 
l’esprit des étudiants de-
vant leur copie.

Susie-Lou MAKSUD

Des ateliers théâtre à la fac

Pratiquer le 
théâtre au sein 

d’Aix-Marseille Uni-
versité, c’est pos-
sible pour tous. 
Dans le cadre de 
leur formation, 
des étudiants du 
DEUST Formation 
de base aux mé-
tiers du théâtre pro-
posent des ateliers 

d’expression théâtrale. 
Manière pour eux de 
se former à enseigner 
cette discipline, c’est 
aussi une opportunité 
pour les participants 
d’accéder à des cours à 
bas coût. Plusieurs ate-
liers sont proposés au 
cœur de la faculté d’Aix, 
avenue Schuman. 
Dans des groupes de 

5 à 20 personnes, les 
futurs acteurs travaillent 
une pièce, jusqu’à la 
représentation, fin mai 
2019. Rendez-vous 
l’année prochaine pour 
rejoindre ces troupes 
d’amateurs et travailler 
expression corporelle, 
diction et intonation. 

S-L.M

Les étudiants de l’ESPE jouent au théâtre Ainsi de Suite - © S-L.M

Les quiproquos 
à répétition font 
sourire le public

LANGAGE 

Nacho Menéndez, jeune étudiant de 19 ans en Faculté de 
Lettres, vient d’intégrer le groupe de rap aixois YS Squad. 

Il nous présente ses membres : Warren appelé « Walz » et à 
l’origine du collectif ; Arthur (Mike), Thibault (Filisan) et Syl-
vain (Kiddross). Leur point commun : la Faculté de Lettres où 
ils suivent un parcours Langues Étrangères Appliquées (LEA). 

C’est l’année passée, en cours de japonais que Thibault et Warren 
se rencontrent pour la première fois. À la suite d’un court échange, 
les deux étudiants constatent partager une sensibilité musi-
cale  et culturelle similaire : rap américain, mangas, intérêt pour 
l’Orient. De fil en aiguille, les deux se lient d’amitié et échangent 
leur savoir-faire en matière de rap avant de penser au YS Squad.

Nacho, lui, rencontre Warren en septembre 2019. Là encore, 
leurs intérêts musicaux les ont rapprochés. Nacho explique qu’il 
a « toujours aimé et suivi la tendance ». S’il écoutait Michael 
Jackson et Stevie Wonder lorsqu’il était petit, il s’est ensuite 
penché sur des artistes tels que 50 Cent ou Eminem. L’étudiant 
de 19 ans s’inspire aujourd’hui de ces pointures du rap lorsqu’il 
écrit. « T’es dans ta bulle, tu fais ta musique, tu aimes ce que 
tu fais et tu le partages ». Sa particularité : il pratique le rap 
en français, en anglais et en espagnol - sa langue maternelle. 

C’est en corrigeant la musique « Wiya » de Walz, que Nacho 
s’est fait une place dans le groupe. Aujourd’hui il fait le parallèle 
entre rap et faculté : « écrire c’est les cours, le studio c’est l’exa-
men, il nous permet de voir où on se situe. Le concert c’est la 
récréation, le moment que chacun doit apprécier ». Le partage 

d’une musique à travers un concert est un moment fort,  que 
Nacho raconte un sourire aux lèvres. Le collectif a déjà eu l’oc-
casion de performer en public. C’est en février dernier que le 
YS Squad monte sur la scène du Molotov, salle de spectacle 
marseillaise. (chiffres) Le concept du « Tremplin » est simple : 
affronter d’autres groupes de musique, tous styles confondus. Il 
termineront leur course en demi-finale, contre un groupe de rock.

Si le collectif compte près de 300 abonnés sur sa 
chaîne Youtube, ses membres comptent bien se faire 
connaître davantage lors du prochain Tremplin. Il est 
prévu à Aix-en-Provence au mois de mai prochain.
                                              

Davia FAHAM

Le groupe de rap YS Squad à travers les yeux du 
nouveau membre  Nacho Menéndez

Au milieu de la forêt de langues pro-
posées à Aix-Marseille Université, 
il y en a une qui se distingue. Elle 
n’est pas composée de sons, mais 
de gestes. Ce n’est pas une langue 
étrangère, mais nationale, reconnue 
depuis 2005. Son enseignement est 
proposé à la faculté des arts, lettres, 
langues et sciences humaines, aux 
étudiants des licences Sciences du 
Langage et Langues, Littératures et 
Civilisations Étrangères et Régio-
nales. Au sein de petits groupes d’une 
quinzaine de personnes, les étu-
diants apprennent à signer. D’abord 
les nombres, les lettres, les couleurs. 
Puis des phrases. Les professeurs 
qui dispensent cet enseignement 
sont sourds, mais cela n’est pas un 
frein à l’apprentissage, au contraire.

Pour pouvoir suivre ces cours, il faut 
réussir un entretien de motivation. 
Les personnes ayant un handicap 
auditif, ou dont l’un des membres de 
la famille a des problèmes d’audition, 
sont prioritaires. Mais les cours sont 
ouverts à tous. Juline a passé l’en-
tretien avec succès. Depuis toujours 
intéressée par les métiers sociaux, 

elle a trouvé sa voie : professeure 
pour enfants malentendants. Cette 
étudiante en licence Sciences du 
langage a modifié son rapport à la 
parole depuis qu’elle suit cet ensei-
gnement. Elle a redécouvert le sens 
premier de certains mots, souvent 
mal utilisés en français. Elle se les ait 
appropriée pour mieux communiquer.      
                   
Susie-Lou MAKSUD

Les permanences d’Aix Éloquence 
résonnent au sein de l’amphi Pereisc
L’association Aix Éloquence organise depuis dé-
but mars des séances d’éloquence ouverte les 
mardis soirs aux étudiants de la Faculté de Droit. 
Qu’ils soient débutants ou expérimentés. Pour An-
toine Daligaux, président de l’association et ga-
gnant du concours Démosthène 2019, il ne s’agit 
pas de donner un cours magistral sur la question 
de l’art oratoire mais bien de participer aux exer-
cices proposés pour ensuite être corrigé collective-
ment. L’objectif : vaincre sa peur de parler en public. 

D.F

Etudier la langue des signes à 
l’université, c’est possible

La fin du livre n’a pas encore sonné
C’est en tout cas ce qui se dit au DUT information 
et communication, option métiers du livre et du 
patrimoine. Les étudiants, passionnés de lecture, 
sont formés pour travailler dans les bibliothèques, 
l’édition ou les librairies. Leurs cours se déroulent 
au sein de la Cité du livre d’Aix-en-Provence. 

S-L.M

Orthophonie : l’éducation de la parole
Le beat. Quand on évoque le rap, on pense à cette 
singularité. Une diction rythmée, des rimes et voilà 
un morceau de qualité. Le zozotement - trouble de 
la parole - n’est donc pas une fatalité. Pour en ve-
nir à bout et assouvir ses désirs de rappeur, il suf-
fit d’avoir recours à l’orthophoniste. Sa mission 
sera de permettre la rééducation du positionne-
ment de la langue et de l’articulation. Après ça, tout 
est possible - le rappeur Youssoupha, connu pour 
son zozotement, est bien double disque de platine.

B.R

LSF (langue des signes française) 
en signes  - © B.RRépétition étudiante © S-L.M
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Répétition du groupe dans les locaux de la fac de Lettres © D.F



DOSSIER

18h. Ouverture des portes. L’amphithéâtre Portalis n’aura jamais 
été aussi rempli – sauf peut-être au moment de la rentrée sco-
laire et de la découverte des nouveaux enseignements. Vendredi 
8 février, l’enceinte a fait salle comble. Étudiants, professeurs 
et curieux se sont réunis pour la finale du concours d’éloquen-
ce Démosthène, organisé par le bureau des étudiants de droit.

Agitation, excitation, hâte. Voilà l’état d’esprit que l’on ressent 
par le tumulte de l’assemblée. Mais le brouhaha laisse rapide-
ment place au calme et à la concentration. La lumière principale 
s’éteint pour ne laisser que la scène apparaître. Entre alors Paul 
Gauvain – vice-président du BDE, en charge du concours – qui 
d’un air censément assuré, rejoint le pupitre, encensé par l’as-
semblée. Il appelle d’abord un par un les membres du jury. Parmi 
ceux-ci, Jean-Philippe Agresti – doyen de la faculté – qui par son 
« dab » affirmé, démontre qu’il est maître dans l’art de galvaniser 
les foules. Puis Paul entame alors son discours, qui n’a pas été 
sa priorité première – en témoignent les trente minutes qu’il a 
consacrées à son écriture. Face à son auditoire, il est ému de 
rappeler les péripéties qui caractérisent l’organisation d’un tel 
concours. Ces inlassables « imprévus, retards et annulations », 
qui font de Démosthène un événement « unique en son genre 
». Et après le protocole, place au spectacle. Ce vendredi, près 
de huit cent personnes ont fait le déplacement pour assister à 
la « petite » et à la « grande » finale du concours. S’affrontent 
respectivement Nour Benyounes et Carl Zakaria, Antoine Dali-
gaux et Coralie Capponi. Avant leur entrée sur scène, le vice-pré-
sident termine sur ces mots de Jean-Jacques Rousseau : « Qui-
conque veut trouver quelques bons mots n’a qu’à dire beaucoup 
de sottises ». Selon lui, c’est un parfait résumé du concours, 
de son ambiance bienveillante entre candidats, jury et public.

« Ça va ? »

Il faudra bien une heure avant de procéder à la finale tant at-
tendue – et pour quel sujet ! – . C’est à la question « ça va 
?», simple en apparence, qu’Antoine et Coralie ont mené une 
véritable joute verbale de huit minutes chacun. C’est une dis-
traction enrichissante et un plaidoyer bien mené que les deux 
finalistes ont offert au public. Et c’est la positive de ces dis-
cours contradictoires qu’il l’a emporté. En effet, Antoine Dali-
gaux a su allier son expérience personnelle, ses goûts et ses 
références culturelles, tout cela avec une pointe d’humour maî-

trisée. Il aura fallu onze jours, trois phases de sélection, vingt-
quatre heures de préparation, et un peu – peut-être beaucoup 
?,– de courage pour que le grand gagnant réalise l’exploit.
Il aura fallu du temps et de l’acharnement aux candidats. Et tout 
autant du côté de l’organisation. Démosthène, c’est une prépara-
tion qui commence dès le mois de septembre. Le BDE a à cœur 
de proposer un format d’une qualité irréprochable. Dès ses bal-
butiements, le concours a voulu donner la parole aux étudiants. 
Qu’ils aient une plateforme pour s’exprimer, qu’ils puissent pra-
tiquer l’art oratoire. Car mise à part l’importance de l’expression, 
être éloquent c’est à la fois convaincre et persuader. Qualités 
finalement requises à 
qui aimerait s’épanouir 
dans la sphère juri-
dique. C’est d’ailleurs 
Maître Jean Martinez – 
avocat au Barreau de 
Marseille – qui a créé le 
concours Démosthène 
en 1995. Aujourd’hui le 
concours est une initia-
tive purement étudiante, 
qui démontre aussi la 
volonté des jeunes à 
pratiquer l’art des mots. 
Paul, vice-président du 
bureau des étudiants 
et élève en licence, le 
dit lui-même : « Les 
paroles ont du poids. 
Même le juge se doit 
d’être éloquent lorsqu’il 
lit une délibération ».

« L’art oratoire il 
faut le faire pour 
le plaisir aussi »

Prendre la parole devant une assemblée de quatre cent per-
sonnes est pour certains un défi. Mais surtout une bonne expé-
rience, très enrichissante. Les éliminatoires pour le concours ont 
débuté le 28 janvier ; après deux mois de phase de sélection, au 
volontariat. Les candidats venant de tous horizons, aussi bien 
de droit que de lettres ou encore de médecine. Cette année, 
soixante-quatre candidats se sont affrontés sur des sujets spé-
cialement concoctés par le BDE. Des sujets divers et variés, tels 
que « Les images parlent-elles d’elles-mêmes ? », ou encore 
« Un insomniaque peut-il vivre une vie de rêve ?». Devant le 
jury et le public présent, les participants étaient tenus de res-
pect six critères bien précis, et rappelés dans le règlement offi-
ciel du concours : la qualité de l’argumentation et de l’expression 
orale, la diction, l’attitude face au public, au jury et au contra-
dicteur, et bien sûr le respect du sujet. Paul Gauvain aime à le 
rappeler, malgré quelques contraintes, ce qui fait la beauté du 
concours Démosthène c’est la liberté offerte aux candidats. Ils 
ont la possibilité de sortir des cadres traditionnellement impo-
sés. Il le dit, « L’art oratoire il faut le faire pour le plaisir aussi ».                                

 Benjamine ROMBHOT

Huit minutes pour convaincre
Antoine Daligaux, étudiant à la faculté de droit, est le 
grand gagnant du concours d’éloquence Démosthène 
2019. Il revient sur cette expérience et en dresse le bilan.  
 
 
Comment as-tu appréhendé ta participation au 
concours ? 

Je ne me suis pas préparé en amont. Je n’ai jamais pris de 
cours de théâtre, d’improvisation… mais j’ai toujours aimé par-

ler en public, prendre 
la parole. Je lis beau-
coup de théâtre, dont 
je m’inspire. J’aime les 
textes assez sonores, 
chantants, notamment 
Cyrano de Bergerac. 
L’éloquence c’était une 
envie, j’avais essayé 
l’an passé et j’étais ar-
rivé en quart de finale. 
Cette année j’ai voulu 
retenter l’expérience 
en étant plus simple. 
J’ai réalisé un gros tra-
vail sur moi. Pour écrire 
mes textes je me suis 
appuyé sur les thèmes 
récurrents que j’aime 
évoquer. Quant à l’hu-
mour, j’apprécie énor-
mément Desproges ou 
Raymond Devos. Je me 
suis beaucoup inspiré 
de leur humour fin, de 
jeu de mots, de leur to-
nalité. À partir de toutes 
ces références qui me 

touchent j’ai essayé de créer quelque chose qui m’appartenait. 
Anecdote amusante, en huitième de finale un des membres 
du jury m’a interrogé sur Cyrano de Bergerac. Il m’a cité un 
passage que j’adorais, et j’ai constaté que lui et moi avions 
les mêmes références et le même attachement pour ce texte.
 
Est-ce que tu avais envisagé la possibilité de 
gagner ? 

On ne s’attend pas à gagner mais, une fois les quarts de fi-
nale passés, la manière d’aborder les épreuves est différente. 
Le pire ce sont les éliminatoires. On est huit, seulement deux 
sont retenus, il n’y a pas de contradictoire. J’ai subi énormé-
ment de pression jusqu’à la demie. Après, qu’on arrive pre-
mier ou quatrième, on sort de l’anonymat. Et dès lors on peut 
dire que notre édition Démosthène on l’a un peu réussie. Sur 
64 on fait partie des quatre derniers. Si on tombe en huitième 
de finale, on reste dans l’anonymat. Ça renforce la pression. 
 

Quel conseil donnerais-tu à quelqu’un qui sou-
haiterait lui aussi participer à Démosthène ? 

Le plus important c’est d’être soi-même. Il ne faut pas oublier 
que l’on s’adresse à des gens souvent plus intelligents que soi, 
donc attention à ne pas être pédant. On vient se confier pendant 

huit minutes, alors c’est important de parler de choses que l’on 
connaît, que l’on maîtrise, qui nous appartiennent. Il ne faut pas 
être grivois ou vulgaire. À quelqu’un qui souhaiterais participer à 
Démosthène je conseillerais de rester fidèle à sa personnalité, et 
de s’élever pour répondre à l’exercice exigeant qu’est l’éloquence.
 
À partir du moment où tu recevais ton sujet, 
quel était ton processus de rédaction et de ré-
flexion ? 

On recevait notre sujet vers 18h, à la veille de la présenta-
tion. À partir de cette heure jusqu’à ce que j’aille dormir, donc 
entre six et huit heures, je rédigeais un premier jet. Je mettais 
les choses à plat, en dégageant tous les sens de chaque mot 
pour trouver les limites du sujet. J’écrivais beaucoup, et parfois 
trop. Ça m’est arrivé d’être très content de moi en allant dormir, 
puis de reprendre mon texte le matin et de tout recommencer. 
Mais en général le lendemain je me concentrais la structure 
du texte, l’équilibre. J’y ajoutais des pointes d’humour aux en-
droits qui le permettaient. Surtout, je faisais relire mes textes à 
mon entourage. L’objectif c’était que tout soit compréhensible 
par tout le monde. Le grand danger c’est d’assommer l’audi-
toire avec trop de références ou des références trop lourdes. 
 
 
Le sujet de la finale était « ça va ?». Qu’est-ce 
que tu as pensé de ce sujet ? 

Au départ je me suis dit que c’était trop court. En fait c’était un 
beau pied de nez au concours. Mais un sujet aussi vaste ça 
laisse énormément de liberté d’interprétation, un peu trop peut-
être. Donc j’ai commencé par me demander ce que ça signifiait 
pour les gens, pour moi, j’en ai parlé à mon entourage. Bien sûr 
ça complique un peu la tâche, on se demande encore plus si 
on a l’idée juste. Mais de toute manière il n’existe pas de sujet 
idéal. Il peut y avoir des thèmes avec lesquels on a davantage 
d’affinités, pour lesquels on a une affection particulière, mais 
il n’existe pas de sujet idéal. C’est tout le jeu de l’éloquence.

Maud GUILBEAULT

«Le plus important c’est de rester soi-même»

Finale du concours Démosthène le 8 février 2019  - © D.F
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Le saviez-vous ?

Démosthène était un grand ora-
teur athénien. Mais malgré la 
rumeur il n’était pas bègue. Il 
avait simplement des problèmes 
d’élocution qui lui ont valu le 
nom de « bègue ». Il s’efforcera 
alors de rectifier ce défaut, allant 
jusqu’à s’entraîner à parler avec 
de petits galets dans la bouche, 
ou même en s’exerçant à domi-
ner de la voix le bruit d’une mer 
furieuse. C’est peut-être cette 
difficulté à s’exprimer fluidement qui l’aura rendu réticent à l’im-
provisation.

DÉMOSTHÈNE: L’ÉLOQUENCE À L’UNIVERSITÉ

Antoine Daligaux durant les éliminatoires - © M.G



10 000. C’est le nombre d’étudiants étran-
gers à Aix-Marseille Université (AMU). 
Chaque année, ils viennent nombreux ap-
prendre au sein de la plus grande univer-
sité francophone du monde. Vecteur d’op-
portunités professionnelles, le français 
constitue aussi une porte d’accès à une 
culture riche. Francesca étudie la littéra-
ture française, à Aix-en-Provence, grâce 
au programme d’échange Erasmus. Pour 
la jeune italienne, la langue française 
symbolise de la culture et de l’élégance. 
Etudier auprès de professeurs français lui 
permet d’appréhender plus en détail des 
auteurs tels que Baudelaire, Montaigne 
ou encore Musset. Elle améliore ainsi sa 
prononciation et prend confiance en elle. 
Deux éléments dont elle aura besoin pour 
devenir professeur de français, bien en-
tendu !
Pour Thuy Dong, le français offre la 
possibilité d’étudier le journalisme dans 
l’Hexagone, et surtout de faire des stages 
en entreprise. Mais la Vietnamienne est 
confrontée à des difficultés de compré-
hension orale. « Les Français parlent sou-
vent très vite et font beaucoup de blagues 
» relève l’étudiante. Thuy Dong n’arrive 
pas encore à être entièrement intégrée 
dans les groupes de Français. Un point 
que déplore cette amoureuse de notre 
culture. 
Elena, roumaine en échange Erasmus, 
a également eu du mal à adapter ses 
connaissances très scolaires de la langue 
française, au parlé courant des jeunes. 
Une impression partagée par son amie 
Italienne : « Les Français aiment bien 

raccourcir les mots. Au lieu de dire impec-
cable, ils disent impec’ ».
Loin d’être démunis face à ces obstacles, 
les jeunes filles trouvent de l’aide là où 
elles peuvent. « Mon professeur tuteur 
m’a beaucoup aidé à m’orienter dans 
le milieu universitaire » explique Ele-
na. Cependant, l’Européenne regrette le 
manque de disponibilité du Bureau des 
Relations Internationales d’AMU, pour-
tant censé lui apporter du soutien. Thuy 
Dong, quant à elle, a apprécié les ateliers 
théâtre et danse proposés à l’université. 
« Ça m’a aidé à développer mes compé-
tences en français » explique l’asiatique. 
Enfin Francesca n’a pas eu de réponse à 
sa demande de parrainage avec un étu-
diant français. Mais elle a pu profiter de 
l’accueil chaleureux des étudiants proven-
çaux.  

Susie-Lou MAKSUD

Aux origines du français parfait de 
Bradley Cooper 
Vous ne le saviez peut-être pas, mais le 
célèbre acteur Bradley Cooper a, lui aus-
si, appris à manier la langue française à 
Aix-en-Provence ! Diplômé de l’univer-
sité de Georgetown aux Etats-Unis, il a 
effectué un échange de six mois au sein 
de la faculté de lettres d’Aix-Marseille 
Université.                                   M.G
La bibliothèque maintenant c’est gra-
tuit
Plus d’excuse pour les amoureux des 
livres. Depuis le 1er janvier 2019, les bi-
bliothèques aixoises ouvrent leur porte à 
tous. C’est par décision municipale que 
l’ensemble de ces salles de lecture de-
vient gratuit. En effet, ce nouveau libre 
accès vaut pour les quatre bibliothèques 
de la ville dont la Méjanes, ses deux 
médiabus, et sur le web. Passionnés 
des mots et introvertis du langage 
sauront se plaire dans ces cavernes 
d’Ali Baba.                              B.R

Book in Bar : les mots à disposition 
des  étudiants
Lieu de rendez-vous et de révision  
adoré des étudiants aixois, le Book in 
Bar met les mots à l’honneur, et pas 
seulement les mots français. Cette 
librairie internationale reçoit (entre 
autres) des étudiants de toutes nationa-
lités, proposant cafés et cookies, mais 
surtout pléthore de livres pour consom-
mer la littérature et s’approprier les 
langues du monde.                   M.G

MON MOT FRANÇAIS PRÉFÉRÉ

TOUR D’HORIZON

Francesca
Italienne
20 ans
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« Le premier mot que ma 
voisine m’a appris c’est 
‘‘chouette’’. C’est devenu 
mon mot préféré.»

« Mon mot préféré est ‘‘truc’’. 
Toujours utile - haha ! »

« Mélodie. Si je pouvais avoir 
un prénom français ce serait 
celui-là !» 

Elena
Roumaine
26 ans

Thùy
Vietnamienne
27 ans

Pour un semestre ou plusieurs années, des étran-
gers viennent apprendre le français à l’université

Des étudiantes espagnoles - © S-L.M



PORTRAIT
Jenn Guerrieri : étudiante devenue auteure à succès

« Je n’attendais rien en me rendant 
au Salon du livre. J’aurais été com-
blée si dix personnes étaient ve-
nues me voir. Alors plus de cent… 
c’était incroyable, et intimidant ». 
Lorsqu’elle commence son aven-
ture sur la plateforme d’écriture en 
ligne Wattpad, Jennifer Guerrie-
ri n’imagine pas qu’un an et demi 
plus tard elle puisse participer au 
plus grand rassemblement litté-
raire de France pour présenter « 
Attirance criminelle », son premier 
livre de Dark Romance. De nature 
réservée, la jeune fille laisse tout de 
même se dessiner sur son visage 
un petit sourire de fierté. Et elle 
peut se le permettre. Étudiante en 
troisième année du Magistère Jour-
nalisme et Communication des Or-
ganisations, Jennifer n’avait jamais 
envisagé de carrière d’auteure. 
Pourtant, à peine deux mois après 
sa sortie, son premier ouvrage s’est 
déjà écoulé à plus de mille exem-
plaires papier.
 
Entre Jenn et les mots, l’histoire 
n’est cependant pas nouvelle. « 
J’ai toujours écrit, même si avant 
ce n’était que pour moi. J’utilisais 
les mots comme une forme de 
thérapie ». C’est d’ailleurs pour se 
libérer du stress quotidien que la 
jeune auteure commence à rédi-
ger Attirance Criminelle. Sur son 
téléphone, dès que son emploi du 
temps le lui permet, elle pianote à 
toute vitesse pour faire vivre ses 
personnages de Dark Romance. Et 
l’histoire que Jenn invente, elle la 
partage avec la communauté Watt-
pad sous le pseudo « Mad words ». 
« Je me suis dit que je n’avais rien 
à perdre. Et puis, progressivement, 
de plus en plus de gens ont com-
mencé à s’intéresser à ce que je ra-
contais ». Pour l’auteure en herbe, 
son succès pourrait s’expliquer 
par le caractère inédit du genre 
et du thème qu’elle a su s’appro-
prier. « En mettant le syndrôme de 
Stockholm au centre de l’histoire, 
j’ai l’impression d’avoir piqué la cu-
riosité des lecteurs. C’est un sujet 

assez fascinant ».

« La suite est déjà 
écrite »

  

Derrière elle, les proches de Jenn 
l’encouragent à vivre pleinement 
cette aventure inattendue, ce suc-
cès presque brusque. Pourtant, ils 
n’ont pas su les premiers ce qui se 
tramait lorsque la magistérienne de 
23 ans attrapait son téléphone pour 
faire jaillir les mots qui, maintenant, 
les rendent si fiers. Rougissant 
légèrement, elle admet que la pu-
deur l’a d’abord poussée à ne pas 
en parler autour d’elle. « Je n’en 
ressentais pas le besoin, je faisais 
ça sans rien attendre de plus que 
de partager mes histoires avec 
d’autres amateurs de littérature 
». C’est Jordan, son petit-ami, qui 
s’est le premier aperçu que quelque 
chose était différent. « Il n’arrêtait 

pas de me demander à qui j’écri-
vais » s’amuse Jenn. « Donc j’ai fini 
par lui dire, et maintenant c’est mon 
plus gros soutien, suivi de près par 
ma famille et particulièrement ma 
mère ».
 
Tout en humilité, jouant avec ses 
mains pour se donner un peu de 
contenance, Jenn Guerrieri est fière 
aujourd’hui d’annoncer qu’Attirance 
Criminelle deviendra très probable-
ment une trilogie. « La suite est déjà 
écrite. Je me concentre maintenant 
sur la correction, je m’applique à 
développer plus encore la psycho-
logie des personnages ». En atten-
dant, vous pouvez vous procurer le 
premier volume édité par Plumes 
du web. Il est disponible un peu 
partout sur internet.
 
Maud GUILBEAULT

« J’ai tou-
jours écrit, 

même si 
avant ce 

n’était que 
pour moi. 

J’utilisais les 
mots comme 
une forme 

Jenn en dédicace au Salon du Livre 2019 - © J. Piol-Speranza
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